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En Allemagne, une exposition et un livre lèvent le tabou sur les prostituées d’Auschwitz, Dachau ou Buchenwald. Des femmes sacrifiées et oubliées.

 Dans les bordels des camps nazis
Dans le camp d’extermination d’Auschwitz-Birkenau, à peine franchi le tristement célèb re portail «Arbeit Macht Frei», on trouvait, sur la gauche, un bordel. Ce «Block 24 A» fut une maison de prostitution forcée à l’usage de prisonniers «méritants» de 1943 jusqu’en janvier 1945, quelques jours avant l’évacuation. Un bordel dans les camps de concentration nazis ? Ce grand tabou pèse toujours sur l’histoire du système concentrationnaire nazi. En Allemagne, une exposition itinérante et un livre, Das KZ-Bordell (1), éclairent une dimension de la terreur nazie : l’exploitation de quelque 200 femmes mises au service sexuel de prisonniers. Des travailleuses forcées, humiliées et qui n’ont jamais été réhabilitées.

«Même après la guerre, elles ont continué à être stigmatisées et traitées d’asociales ; l’opinion laissait entendre qu’elles avaient été volontaires»,s’insurge l’auteur de l’étude, le jeune historien allemand Robert Sommer. Pour augmenter la productivité des forçats dans les usines d’armement, les SS avaient, dès 1940, imaginé un système de primes pour ceux qui dépassaient les normes avec, à la clé, du tabac, des rations supplémentaires ou une amélioration des conditions de détention. Ce faisant, les SS copiaient le système mis en place par Staline dans le goulag. Après sa visite aux carrières de Mauthausen et Gusen, en 1941, le Reichsführer-SS Heinrich Himmler y ajoutera une dimension supplémentaire : le sexe.

En 1943, les SS ouvrirent ainsi des bordels dans les dix plus grands camps : Auschwitz et Auschwitz-Monowitz, Dachau, Buchenwald, Mauthausen, Flossenburg, Sachsenhausen, Mittelbau-Dora, Gusen, Neuengamme. «Aussi absurde que cela puisse nous paraître aujourd’hui, les bordels des camps de concentration sont une des conséquences radicales d’une canalisation de la sexualité surveillée par l’Etat. L’idéologie raciste et hygiéniste était étroitement liée au contrôle rigoureux de la sexualité, organisée de manière ethnique et institutionnelle», rappelle le professeur Hartmut Böhme de l’université Humboldt de Berlin. Avec des bordels séparés pour les SS allemands, pour les SS ukrainiens, pour les ouvriers étrangers du STO, le sexe organisé obéissait aux mêmes critères racistes sous la surveillance de l’Etat.

Environ 200 femmes ont travaillé dans les 14 Sonderbau («bâtiments spéciaux») des dix grands camps, estime Robert Sommer. Agées pour la plupart de 20 à 30 ans, elles avaient été «recrutées dans les camps de concentration pour femmes de Ravensbrück ou d’Auschwitz-Birkenau. Pour l’essentiel polonaises et allemandes, qualifiées d’asociales. Quelques prostituées, des employées de bureau, des vendeuses, des politiques, des Tziganes, l’accusation d’asociale était une notion large. Recrutées avec la promesse fallacieuse d’une libération, mais le plus souvent contraintes. De toute manière, confrontées à une mort certaine aux travaux forcés, avaient-elle le choix ?», interroge Sommer.

Leurs «clients» ? Ni juifs ni russes, bien sûr, uniquement des «Aryens». Quelques «privilégiés», ceux qui disposaient des fameuses primes. A Auschwitz, 100 à 200, ceux qui avaient des fonctions essentielles dans le camp, avaient droit à une visite au bordel. A Flossenburg, 3 515 inscrits sur les listes, à peine 3,5 % de l’ensemble des prisonniers. Sur les dix derniers mois d’activité du «KZ-Bordell» de Buchenwald, Robert Sommer a compté une moyenne de 96 visites par jour. Car tout, le «rythme de travail», l’intimité entre «clients» et «travailleuses», était recensé sur des fiches.

Honte, embarras sur la manière d’aborder les questions sexuelles, idéologie politique et marginalisation sociale des femmes exploitées expliquent en partie le silence qui a longtemps entouré cette question, aussi bien en République fédérale allemande qu’en ex-RDA. «Il y avait des directives pour que l’on n’aborde pas ce sujet avec les visiteurs,admet Insa Eschebach, directrice du Mémorial de Ravensbrück. On voulait éviter les malentendus, empêcher que la présence de bordels fausse la vision et relativise l’horreur des camps.»
(1) De Robert Sommer, éd. Ferdinand Schöningh, août 2009. L’exposition est visible à Ravensbrück (www.ravensbrueck.de)

